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SÉANCE DU LUNDI 7 MAI 1860. 
PRÉSIDENCE DE M. CHASLES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. ce Ministre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
Décret impérial qui confirme la nomination de M. Ehrenberg à la place 
d’Associé étranger vacante par le décès de M. 4. de Humboldt. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de l’examen des pièces admises au concours pour 
le prix de Statistique. 

MM. Bienaymé, Mathieu, Dupin, Passy, Bouicineault: réunissent la 
majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 

BOTANIQUE. — Sur la mesure des degrés divers d’élévation ou de perfection 
organique des espèces végétales. Troisième Mémoire : Du nombre des parties 
semblables ou homoloques; par M. An. Cain. (Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Moquin-Tandon, 

Payer.) 
« J'ai précédemment (t. XLI, p. 928; t. L, p. 638) essayé d'apprécier la 
valeur, pour la mesure de la perfection relative des diverses espèces végé- 
C. R,, 106n, ser Semestre. (T. L, N° 19.) 112 
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tales, de l'élévation des fonctions, de la variété et de la localisation des 
organes, de l'existence et de la symétrie de l’axe et des appendices; je viens 
soumettre à l’Académie des Sciences le résultat de mes études sur la signifi- 
cation, au même point de vue, du nombre ou de la multiplication des parties 
homologues. 

Il faut se garder de confondre, et c’est par cette remarque que com- 
mence le présent Mémoire, la multiplicité des organes avec leur multipli- 
calion. Celle-là répond à la variété ou localisation des organes, celle-ci à 
leur répétition. J'avais montré que la première est en raison de l'élévation 
organique; j'essaye aujourd’hui de prouver que la seconde est un indice 
certain de dégradation. 

» Tournefort et les autres botanistes antérieurs à L. de Jussieu ne pa- 
raissent avoir eu aucune idée, leurs classifications en témoignent, des indi- 
cations que‘ peuvent fournir, quant à la gradation organique, les organes 
des plantes considérés dans leur nombre. Et L. de Jussieu lui-même, 
quoique préoccupé de l'établissement d’une série naturelle d’après le prin- 
cipe si Juste de la subordination des caractères, ne vit pas quel parti il 
pouvait tirer de la considération du nombre des parties homologues. 

1l faut arriver à P. de Candolle, le troisième chef de l’école française, 
pour trouver un botaniste qui pose la question dans la science. Mais alors 
le principe est appliqué en même temps qu'énoncé. 

.» De Candolle admet que les espèces les plus élevées dans l'échelle végé- 
tale sont celles qui comptent le plus grand nombre d’organes similaires, et 
en conséquence de ce principe, il place à la tête du règne végétal les Renon- 
culacées, plantes aux étamines et aux carpelles multiples. 

Mais si l'honneur d’avoir posé la question revient à l’illustre de Can- 
dollé, je prouve que la solution qu'il donna de celle-ci n’est pas la bonne. 
Voici les motifs d’une opinion que j'exprimai il y a déjà vingt ans : 

Plus les parties homologues sont nombreuses, moins chacune d'elles 
a de fixité ; 

» 2. Plus les parties sont nombreuses, moins leur symétrie réciproque 
est fjens 

» 3. Plus les parties sont nombreuses, plus elles:s écartent du type symé-. 
tabs de la fleur ; 

» 4. Plus les parties sont nombreuses, plus elles s’éloignent des types 
ma appareils de la reproduction pour se rapprocher des appareils ie ordre 
inférieur) de la nutrition ; | | 

5. Plus les parties poses sont nombreuses, plus souvent on cor- 
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state que ce caractere est en coïncidence avec d’autres caractères, qui eux- 
mêmes sont incontestablement des signes d’abaissement organique. C’est 
ainsi que ces mêmes Renonculacées, regardées par de Candolle comme les 
plus parfaites des plantes, ont, en même temps que de nombreux éléments 
à l'androcée et au pistil, un calice qui tient parfois assez des feuilles pour 
avoir donné à Gœthe la premiere idée de l’unité du type des parties de la 
reproduction et de la végétation, une corolle dialypétale qui souvent 
meme avorte ou nait en. plusieurs fois (M. Payer), une tendance à l’homo- 
généité des deux enveloppes florales, des graines offrant l'arrêt de dévelop- 
pement que traduit un gros albumen, enfin des feuilles qui rappellent celles 
des monocotylédones par leurs larges gaines et quelquefois par le système 
de leur nervation.  ! 

» Mais P. de Candolle n’avait recherché la signification du nombre que 
dans la fleur, que pour deux parties méme de celle-ci, les étamines et les 
carpelles. J'ai élargi les bases de la démonstration en comprenant dans mes 
études, non-seulement la corolle et le calice, mais encore les divers organes 
de la nutrition. 

» J'ai considéré le nombre des parties de la corolle : 4) dans le-verticille 
simple; b) dans la répétition ou la multiplication de ce verticille. 

» La répétition du verticille corollin donne, sur le degré d’élévation des 
espèces, des indications plus sûres et plus nombreuses que l’augmentation 
du nombre des parties d’un verticille simple. La corolle est assez souvent 
normalement double dans les plantes dialypétales moins élevées que les 
garopétales, ainsi qu'on le prouve surtout par l’organogénie. C'est ainsi 
qu'à l’état ordinaire les Berbéridées, le Podophyllhun, les Papavéracées, les 
Annonacées, les Magnoliacées, le Cardiopetalum, le Monodora, le Triginæa, 
toutes polystémones voisines des Renonculacées, ont deux rangs de pé- 
tales, excepté les. cas où, par un autre mode de dégradation se rattachant à 
la non-variété des organes, la corolle cesse d'exister, comme on l’observe, 
-en même temps que chez plusieurs Renonculacées, dans lHyalostemma, 
voisin des Annonacées, dans le Bocconia et le Macleya, chez les Papavé- 
racées, dans les Myristicées, plusieurs Ménispermées, etc. 

» Les Nélombiacées,-.et surtout les Nymphéacées, ces dicotylédones 
dialypétales que la structure de leur.tige fait descendre jusqu'aux mono- 
cotylédones, n’ont pas la corolle seulement doublée, mais répétée à l'infini. 
Qui ne sait que c'est à la multiplication naturelle de leurs pétales que les 
Nymphæa, dont les fleurs sont'les plus belles de toutes celles des eaux de 
l’Europe, que le Victoria, cette souveraine de l'empire de Flore, qui ne se 

112. 
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trouve à l’aise que dans les plus grands fleuves du nouveau monde, doivent 
leur inimitable magnificence ? 

» La multiplication tératologique des pétales fournit des enseignements 
de même ordre que leur multiplication normale; c’est pourquoi on l’ob- 
serve bien plus fréquemment chez les dialypétales (Renonculacées, Papa- 
véracées, Malvacées, Rosacées, etc.) que dans les gamopétales. 

» À l'appui du rapprochement fait ici, d’une part entre les corolles 
naturellement doubles et celles qui ne sont telles qu’accidentellement par 
la transformation des étamines, d’autre part entre les plantes à corolle 
multiple et celles privées de toute corolle, je rappelle les observations de 
M. le professeur Payer sur l’organogénie des Cactées et des Mésembryan- 
thémées, plantes dont les premières sont à fleurs originellement simples, 
comme celles des Rosacées, tandis que les secondes, quoique plus tard 
doubles aussi par la transformation d'étanrines, sont en type apétales. 

» Les corolles ne doublent pas seulement par transformation d'organes, 
mais aussi, comme de Candolle, Dunal, MM. Moquin-Tandon, Payer, etc., 
l'ont établi, par dédoublement. Or, au point de vue de ces recherches, la 
multiplication par dédoublement paraît traduire un abaissement moindre 
que la multiplication par transformation des étamines, celle-ci résultant du 
passage d'organes plus importants à d’autres organes d’une moindre valeur. 

» En somme, ces bellés corolles doubles qui font l'admiration de l’ama- 
teur ne sont pas seulement des monstres, ce qu’on admet depuis longtemps 
pour celles que produit la culture ; elles sont de plus l’un des signes ordi- 
naires de l’abaissement des espèces. ‘ 

» Entre les deux enveloppes homogènes des monocotylédones et celles si 
distinctes des dicotylédones, je trouve un rapport analogue à celui qui, 
chez les vertébrés ovipares, existe entre les quadrupèdes (reptiles, poissons) 
et les bipèdes (oiseaux), ou, plus haut, entre les quadrumanes ou les bi- 
manes : donc les premières sont un signe d’abaissement. 

» La répétition du calice est, comme celle de la corolle, un signe d’abais- 
sement. Aussi est-ce dans les dialypétales ( Berbéridées, Lythrariées, ete.), 
à l'exclusion des gamopétales, que le calice se présente double. 

» Les organes de nutrition ont ici la même signification que les organes 
de la reproduction. - 

» Considérées soit dans leur nombre au-dessus des types 3 et 5 propres, 
le premier aux monocotylédones, le second aux dicotylédones, soit dans la 
répétition de leurs parties homologues, mais avec quelques réserves touchant 
la disposition elle-même des parties et la tendance de quelques ordres de 
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monocotylédones à s'élever vers les dicotylédonés, les feuilles ont une 
signification bien dessinée. Les cycles les plus nombreux se présentent dans 
les dialypétales; les feuilles opposées sont l’attribut des dicotylédones, et 
dans celles-ci elles existent plus fréquemment dans les gamopétales que chez 
les dialypétales. 

» Toutefois c'est moins la phyllotaxie que l’anatomie qui place les dico- 
tylédones au-dessus des monocotylédones. C’est en effet dans celles-ci qu'on 
compte aux feuilles, comme caractère général, de nombreuses nervures 
homologues, et, comme je l’ai prouvé il y a déjà longtemps, des tissus sem- 
blables aux deux faces du parenchyme. 

» Pour les tiges, comme pour les feuilles, l'anatomie ajoute beaucoup 
aux caractères fournis par la caulotaxie. 

» Mais ce sont les racines qui, des trois organes fondamentaux de ja 
nutrition, démontrent le mieux que l’abaissement des espèces est propor- 
tionnel au nombre des parties homologues. Dans les acotylédones et les 
monocotylédones, racines multiples et semblables ; dans les dicotylédones, 
axe radiculaire unique comme la tige. Et si plusieurs monocotylédones 
tendent à passer aux dicotylédones par une seule racine embryonnaire 
(Vallisneria, Butomus, Asparagus, etc.), bientôt celle-ci disparaît pour 
faire place aux racines multiples du type; si, d'autre part, quelques dico- 
tylédones germent avec plusieurs racines (Tropæolum, Nymphæa), on con- 
state qu'elles appartiennent aux dialypétales, et que de plus lune des 
racines, d’abord semblables, tend à prédominer. 

» Je termine par cette conclusion, à laquelle conduisent à la fois les 
organes de la nutrition et ceux de la fécondation : Le grand nombre ou là 


multiplication des parties semblables est un signe d’abaissement des espèces 
végétales. » . 


BOTANIQUE. — Observations physiologiques et anatomiques sur la Coloëase des 
anciens (Colocasia antiquorum, Schott); par M. P. Ducuarrre. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Boussingault, Decaisne.) 


« Les feuilles des Colocases, plantes de la famille des Aroïdées, présentent 
l’un des phénomènes les plus curieux qu’on ait observés dans le règne vé- 
gétal; dans certaines circonstances, elles produisent à leur extrémité des 
gouttes d’eau, qui peuvent même se succéder rapidement. Ce fait curieux 
avait été observé, en 1831, par Schmidt, de Stettin, qui en avait fait le sujet 
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d'un Mémoire intéressant; mais les observations rapportées dans ce travail 
avaient été faites sur une plante cultivée en pot et renfermée dans une 
chambre. J'ai cru devoir les répéter sur des plantes cultivées en plein air et 
en pleine terre, c’est-à-dire placées dans des conditions beaucoup plus avan- 
tageuses. Dans ce but, j'ai observé attentivement, pendant les années 1856, 
1857 et 1858, six pieds de Colocases plantés dans un jardin et appartenant 
à trois variétés du Colocasia antiquorum, d’après la maniere de voir que pro- 
{esse aujourd’hui M. Schott, dans ses récents ouvrages sur les Aroïdées. 
Dans mon Mémoire, je rapporte les résultats de ces observations faites, les 
unes au point de vue physiologique, les autres au point de vue anato- 
mique. 

» Sous le premier rapport, jai vu mes plantes se comporter tout autre- 
ment que celle qui a fourni le sujet du Mémoire de Schmidt. Ainsi les cir- 
constances essentielles de la production d’eau par les feuilles de la Colocase 
observée par ce physiologiste furent : 1° qu’elle n’eut lieu que vers le com- 
mencement et vers la fin de la période végétative; 2° qu’elle dura pendant 
les vingt-quatre heures de la journée; 3° qu’elle commenca pour chaque 
feuille seulement quand cet organe fut bien développé. La même excrétion 
d’eau s’est produite, au contraire, sur mes Colocases de la manière suivante : 
1° elle a duré depuis que les plantes ont commencé de montrer des feuilles 
jusqu’à ce que l'approche des froids ait obligé de les arracher; 2° elle a com- 
mencé tous les soirs à l’approche de la nuit, et elle a cessé le lendemain 
matin lorsque le soleil était déja assez élevé au-dessus de l’horizon, mais sans 
arriver à ces plantes. Par exception, elle a continué pendant le jour lors- 
qu'il a régné un brouillard épais ou qu'il a plu à peu près sans interruption; 
3° chaque feuille a commencé de montrer des gouttes d’eau des que sa 
pointe terminale s’est fait jour par le haut de la gaîne pétiolaire de la feuille 
antérieure qui, encore alors, l’enveloppait entièrement, etelle n’a cessé d’en 
produire que lorsque l’altération de sa couleur naturelle a indiqué son dé- 
périssement. 

» Dansles circonstances favorables, j'ai vu ce curieux phénomène ac- 
quérir une telle intensité, qu'une seule feuille a quelquefois produit, en une 
nuit, 15, 20 et même une fois plus de 22 grammes d’eau. La rapidité avec 
laquelle ce liquide a été expulsé par de petits orifices particuliers a été telle, 
que j'ai vu assez souvent se former et tomber en une minute 10 et 15 gouttes; 
que ce nombre, dans le même espace de temps, s’est élevé, dans quelques 
cas, à 20, 25 et même 30 gouttes. Or chaque goutte résultant de la réunion 
de plusieurs gouttelettes, qui étaient expulsées brusquement et comme par 
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une sorte de pulsation, j'ai reconnu qu'il sortait quelquefois 100, 110 et 
même 120 gouttelettes en une minute, c'est-à-dire jusqu'à deux par se- 


» J'ai étudié les diverses questions que soulevait, selon moi, ce remar- 
quable phénomène,ainsi que les influences extérieures qu'il pouvait res- 
sentir; J'ai donné dans mon Mémoire des détails sur ces divers sujets. 

» L'étude anatomique des parties de la feuille des Colocases auxquelles 
se rattache la production d'eau était à faire à peu près entièrement ; J’expose 
dans mon Mémoire ce que m'ont appris mes recherches sur ce sujet. Je me 
contenterai d’énoncer ici un résulfat tout à fait inattendu relativement aux 
petites ouvertures percées en-dessus de la pointe ou acumen de cette 
feuille, par lesquelles cette eau est .expulsée. Ces ouvertures sont hordées 
chacune de deux cellules en demi-lune, contenant des granules entièrement 
semblables à celles qui forment les stomates du reste de la feuille, mais seu- 
lement beaucoup plus grandes ; en outre, on trouve les uns à côté des autres 
tous les degrés de grandeur depuis les orifices excréteurs jusqu'aux simples 
stomates. Il résulte donc de là que ces mêmes orifices, que Schmidt avait vus 
simplement à l’œil nu ou à la loupe, ét dont les physiologistes venus après 
lui avaient, pour la plupart, nié l'existence, sont des stomates qui ont subi 
graduellement une amplification considérable, sans toutefois altérer leur 
organisation caractéristique. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — De l'origine des ferments. Nouvelles expériences relatives aux 
générations dites spontanées ; par M. L. Pasreur. 


(Commissaires, MM. Duméril, Chevreul, Milne-Edwards, Decaisne, 
, Regnault, CI. Bernard.) 


« Parmi les questions que soulèvent les recherches que j'ai entreprises 
sur les fermentations proprement dites, il n’en est pas de plus digne d’âtten- 
tion que celle qui se rapporte à l’origine des ferments. D'où viénnent ces 
agents mystérieux, si faibles en apparence, si puissants dans la réalité, qui 
sous un poids très-minime, avec des caractères chimiques extérieurs insi- 
gnifiants, possèdent une énergie exceptionnelle? Tel est le problème qui 
m'a conduit à l’étude des générations dites spontanées. 

» La communication que j'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie 
dans sa séance du 6 février dernier ne faisait mention que d’une seule li- 
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queur propre au développement des infusoires et des mucédinées, mais je 
donnais une méthode générale applicable à tous les liquides. 

» J'ai prouvé alors avec une rigueur qui n’a été l’objet que de contesta- 
tions (1) apparentes : 1° que les particules solides charriées par l'air atmo- 
sphérique étaient l’origine de toutes les productions végétales et animales 
propres à la liqueur en question; 2° que ces particules examinées au mi- 
croscope sont des poussières amorphes constamment associées à des cor- 
puscules dont la forme, le volume et la structure annoncent qu'ils sont 
organisés à la manière des œufs des infusoires ou des spores des mucédinées. 

» Je puis aujourd'hui étendre les assertions de ma communication du 
6 février à deux substances encore plus altérables que cette infusion d’eau 
sucrée mêlée de matières albumineuses, qui avait été plus particulièrement le 
sujet de mes premiers essais. Je veux parler du lait et de l'urine. Les détails 
des résultats propres à ces deux liqueurs montreront, je l'espère, tout l'a- 
venir réservé à ce genre d’études. 

» J'introduis 100 centimètres cubes environ d'urine fraiche dans un 
ballon de 250 centimètres cubes. Le col effilé du ballon communique avec 
un tube de platine chauffé au rouge. On fait bouillir le liquide pendant 
deux à trois minutes, puis on le laisse refroidir, Lorsqu'il est rempli d’air 
ayant subi la température rouge, on ferme son col à la lampe. 

» Ce ballon ainsi disposé peut demeurer indéfiniment dans une étuve à 
une température de 30 degrés sans éprouver d’altération. Après un séjour 
d’un mois à six semaines, je fais tomber dans ce ballon un peu d'amiante 
chargée des poussières de l'air, en suivant exactement la méthode que j'ai 
décrite aux Comptes rendus de la séance du 6 février. Puis, le col du ballon 
étant refermé à la lampe, je le porte de nouveau à l’étuve. 

» Afin de m’assurer que la manipulation à laquelle je soumets ce ballon 
pour y introduire les poussières de l'air, n’a par elle-même aucun effet 
quelconque sur le résultat de l'expérience, je prépare un deuxième ballon 
pareil au précédent; seulement, au lieu d'y laisser tomber de l’amiante 
chargée des poussières de l’air, j'y place cette même amiante préalablement 
calcinée quelques instants avant son introduction dans le ballon. Voici les 
résultats constants des expériences : Le liquide du ballon qui a reçu l’a- 
miante privée des poussières de l'air reste inaltéré à la température de 30 
degrés, quelle que soit la durée de son exposition à cette température, si 


(r) Voir les publications récentes de MM. Pouchet et Joly, insérées aux Comptes rendus de 
l’Académie. 
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favorable à la putréfaction de l'urine. Au contraire, après trente-six heures, 
l'urine qui a reçu les poussières de l’air renferme des productions organisées, 
mucédinées ou infusoires. Parmi ces derniers, j'ai reconnu principalement 
des bactériums, de très-petits vibrions et des monades, enfin les mêmes infu- 
soires que je découvrais dans la même urine exposée au contact de l'air 
commun à la température de 30 degrés. Les jours suivants, on voit se dé- 
poser en abondance des cristaux de phosphate ammoniaco-magnésien, et 
des cristaux d’urates alcalins. [urine devient de plus en plus ammoniacale. 
Son urée disparaît sous l’influence du véritable ferment de l’urine, ferment 
que je prouverai être organisé, et dont le germe ne peut avoir été apporté 
que par les poussières de l'air, aussi bien que celui des infusoires ou des 
mucédinées. 

Le lait va nous offrir des particularités encore plus intéressantes. J'ai 
dit qu'avant de remplir le ballon d’air ayant subi la température rouge et 
de le fermer à la lampe, je faisais bouillir l'urine deux à trois minutes. Cette 
durée d’ébullition est suffisante et tout me porte à croire que l’on pourrait 
même prendre moins de précautions pour priver de vie ultérieure dans 
luriñie les germes qui y sont tombés depuis le moment où elle a été émise. 

», Cela posé, répétons sans changement ces opérations non plus sur l’u- 
rine, mais sur le lait frais; c’est-à-dire qu'après avoir fait bouillir ce liquide 
deux à trois minutes et avoir rempli le ballon d’air rougi, nous le maintien- 
drons fermé à la température de 30 degrés. 

» Après un temps variable, ARC de trois à dix ] jours, le lait de 
tous les ballons ainsi préparés se trouvera caillé. Dans les idées qui ont 
cours sur le phénomène de la coagulation du lait, il semble qu'il n’y ait rien 
là qui doive surprendre. Lorsque le lait, dit-on, est exposé au contact de 
l'oxygène de l'air, la matière albumineuse s’altère et devient ferment. Ce 
ferment réagit sur le sucre du lait, le transforme en acide lactique qui pré- 
cipite alors la caséine. De là la coagulation. En réalité les choses se passent 
tout différemment. Car si l’on ouvre l’un de ces ballons où le lait s’est 
caillé, on constate d’une part que ce lait est aussi alcalin que le lait frais, et 
d'autre part, ce qui ferait croire aux générations PRUTIADESS, ce lait est 
rempli d’infusoires, le De souvent de vibrions ayant jusqu’à -£ de milli- 
mètre de longueur. Je n’y ai rencontré jusqu’à présent aucune FE bn 
végétale. 

Ces faits nous obligent d’admettre : 1° que le phénomène de la coagu- 
lation du lait, ainsi que j'espère le montrer bientôt avec plus de clarté, est 
C. R., 1860, 17 Semestre. (T. L, N° 49.) 113 
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un phénomène sur lequel nous n'avions que des notions tres-incompletes ; 
2° que des vibrions peuvent naître dans un liquide de la nature du lait qui 
a subi une ébullition de plusieurs minutes à la température de 100 degrés, 
bien que cela n'arrive pas pour l'urine ni pour l’eau sucrée albumineuse (1). 

» Est-ce donc qu'il y aurait dans des conditions particulières des géné- 
rations spontanées ? Nous allons voircombien cette conclusion serait erronée. 
Que l'on fasse bouillir le Jait, non plus deux minutes, mais trois, quatre, 
cinq minutes, on verra le nombre des ballons où le lait se caille par le fait 
de la présence des infusoires, diminuer progressivement au fur et à mesure 
que l’ébullition aura été plus prolongée. Et enfin, si l’on pratique l’ébulli- 
tion de 110 à 112 degrés sous la pression d’une atmosphère et demie, jamais 
le lait ne donnera d’infusoires (2). Par conséquent s’ils prennent naissance 
dans la première disposition des expériences, c’est évidemment que la fé- 
condité des germes des vibrions n’est pas entièrement détruite, méme au 
sein de l'eau, à une température de 100 degrés qui dure quelques minutes, 
et qu'elle l’est davantage par une ébullition plus prolongée à cette tempé- 
rature, et supprimée entièrement à la température de 1 10 à 112 degrés. 

» Mais qu’advient-il en ce qui concerne le phénomène de la coagulation 
dans ces conditions spéciales d’ébullition où le lait an contact de l'air cal- 
ciné ne donne jamais d'infusoires. Chose remarquable, le lait ne se caille 
pas. Il reste alcalin, et conserve, j'oserais dire intégralement, toutes les pro- 
priétés du lait frais (3). Puis, fait-on passer dans ce lait resté pur les pous- 


(1) J'ai reconnu qu'il était facile de communiquer à l’eau sucrée albumineuse la propriété 
que possède le lait de donner des infusoires en présence de l'air rougi et après une ébullition 
à 100 degrés. I suffit d’ajouter un peu de craie à la liqueur. Au bout de quelques jours elle 
se trouble et se trouve remplie d'imfusoires. L’altération est tout à fait nulle si l’ébullition a 
été faite à 110 degrés. Lorsque la craie est supprimée, une seule minute d’ébullition est bien 
suffisante pour empêcher toute production d’infusoires. 

Ces faits nous montrent que si le lait ne se comporte pas comme l'urine sous tous.les rap- 
ports, il ne faut pas en attribuer la cause à quelque circonstance mystérieuse, mais plutôt ac- 
cessoire, très-probablement à son alcalinité. 

Néanmoins il est fort curieux qu’une ébullition de 100 degrés, pendant une minute on 
deux, prive de vie et de fécondité certains germes, paree que la liqueur est très-faiblement 
acide, comme le sont en effet l’urine et l’eau de levüre de bière où l’on a fait dissoudre du 
sucre ; tandis que cette ébullition à 100 degrés, maintenue même un plus long temps, m'en- 
lève pas à ces germes leur fécondité, lorsque !es liqueurs sont neutres ou légèrement alcalines. 

(2) La durée de mes expériences est en ce moment de quarante jours pour le lait, de 
plusieurs mois pour l’urine. 

(3) 11 éprouve seulement une légère oxydation directe de sa matière grasse qui se gru- 
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sieres de l'air, 1l s’altére, se caille, et le microscope y montre des produc- 
tions diverses animales et végétales. 

» Il y aurait un grand intérêt à savoir si les liquides de l’économie, tels 
que le laitet l'urine, renferment normalementou accidentellement, avant tout 
contact de l'air commun, les germes de productions organisées. C’est une 
question que J'espère résoudre dans une communication ultérieure. 

» La théorie des ferments généralement admise et qui, dans ces dernieres 
anpées, avait reçu un nouvel appui par les écrits ou les travaux de divers 
chimistes, me paraît donc de plus en plus en désaccord avec l'expérience. 
Le ferment n’est pas une substance morte, sans propriétés spécifiques dé- 
terminées. C’est un être dont le germe vient de l'air. Ce n’est pas une ma- 
tière albumineuse que l'oxygène a altérée. La présence des matières albu- 
mineusés est une condition indispensable de toute fermentation, parce que 
le ferment a besoin d'elles pour vivre. Elles sont nécessaires à titre d’aliment 
du ferment. Le contact de l'air commun à l’origine est également une 
condition indispensable des fermentations, mais c’est à titre de véhicule des 
germes des ferments. 

» Quelle est la nature propre de ces germes ? N’ont-ils pas besoin d’oxy- 
gène pour passer de l’état de germes à l’état de ferments adultes, tels qu'ils 
se trouvent dans les produits en voie de fermentation ? Je ne suis pas encore 
fixé sur ces graves questions. Je m’efforce de les suivre avec toute lPatten- 
tion qu’elles méritent, Mais la difficulté vraiment capitale de ces études 
consiste dans la production isolée, individuelle des divers ferments. Je puis 
affirmer qu'il existe un grand nombre de levüres organisées distinctes, 
provoquant des transformations chimiques variables suivant leur nature et 
leur organisation. Mais le plus souvent l'aliment qui convient aux unes 
permet le développement des autres. De là les phénomènes les plus com- 
pliqués, les plus changeants. Réussit-on à dégager l’un de ces ferments, à le 
faire développer seul, la transformation chimique qui lui correspond s’ac- 
complit alors avec une netteté et une simplicité remarquables. 


_— ane 


melle et communique au lait une faible saveur de suif. Voici l'analyse de l'air d’un ballon 
qui est resté quarante jours à l’étuve : 


Oxygène. ..:.. ERRE d'a 16,37 
Azote Sn iepie dore 81,47 
Acide carbonique. ..... 0,16 

100,00 


1191. 
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» J'en donnerai bientôt un nouvel exemple en faisant connaître la levüre 
organisée propre à la fermentation que l’on appelle visqueuse. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Mémoire sur la composition élémentaire des 
faisceaux fibro-vasculaires des Fougères; par M. 1e D' GarReau. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Tandon, Jaubert.) 


« Les botanistes qui se sont occupés de la nature et de la coordination 
des faisceaux fibreux qui composent les souches et les stipes des Fougeres, 
considèrent les axes comme constituant un type spécial d'organisation dis- 
tinct, surtout de ceux des végétaux cotylés : 1° par la forme et la disposi- 
tion de leurs faisceaux fibro-vasculaires ; 2° par l'absence de trachées dans 
ces mêmes faisceaux. Cependant uñ examen attentif peut apprendre que si 
la première de ces constatations paraît jusqu'ici demeurer exacte, il n'en 
est pas de même de la deuxième; car les Fougères, comme les plantes phané- 
rogames, sont munies de véritables trachées. 3° Si l’on détache les lames 
fibreuses du pétiole de l'Æ{lantodia australis, il est aisé de constater qu’en 
raclant leur face interne, les particules détachées se composent de débris 
vasculaires parmi lesquels ceux des trachées dominent, L'opacité et l’adhé- 
rence de ces éléments entre eux ne permettent pas de faire l’étude exacte 
de leurs formes et de leurs rapports tant que le tissu conserve sa cohésion 
première, mais si l’on prend le soin de le ramollir par coction dans l’eau 
alcalisée, ce tissu placé sur Je porte-objet montre, sans qu'il soit nécessaire 
d’altérer les rapports de ses éléments par la pression, la composition sui- 
vante, orientée de la face interne à la face externe de la lame fibro-vascu- 
laire : 1° des trachées déroulables et non déroulables; 2° des faisceaux ré- 
ticulés à réseau fin et serré faciles à confondre avec les trachées; des vais- 
seaux ponctués et scalariformes relativement très-nombreux. Les trachées, 
bien que situées sur un plan un peu plus interne que les autres éléments, 
ne sont pas accolées les unes aux autres de maniére à former une couehe 
continue ; elles sont séparées en petits groupes par des vaisseaux reticulés à 
mailles fines, et la première couche des vaisseaux scalariformes dont quelques 
représentants s’avancent presque sur le même plan qu'elles, de maniere à 
les isoler en petits faisceaux. Ces trachées, qui, comme les autres éléments 
vasculaires du faisceau, sont effilées en cônes aigus, présentent des diffé- 
rences notables dans la distribution de leurs lames spirales, sont : les unes 
à un seul ruban à spires contigués ou écartées, les autres à deux ou trois 
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rubans à spires parallèles; ces modifications se retrouvent les unes à côté 
des autres. Ce qu'il y a de remarquable, bien que prévu d’après les faits qui 
viennent d’être exposés, c’est que les frondes des Fougères dans lesquelles 
on n'avait pas constaté de trachées, ne renferment que ces éléments vascu- 
laires seuls, alors qu’on les examine à l’état rudimentaire : ce n’est que plus 
tard que les vaisseaux réticulés à mailles fines et les vaisseaux scalariformes 
prennent naissance. 

» La puissance des trachées dans toutes les Fougères que nous avons exa- 
minées permet de croire qu’elle est générale dans ces plantes et qu’elles y 
occupent une position semblable à celle que l’on constate dans les fibres 
ligneuses des plantes monocotylédonées. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur un nouveau moyen de transmettre à distance 
l'heure rigoureuse d'un lieu; par M. A. Rene. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Laugier, Delaunay, Séguier.) 


€ Il n’y a aucun moyen, en horlogerie, de mettre une pendule eu coin- 
dence parfaite avec une autre et, par conséquent, aucun procédé pour 
transmettre à distance l'heure rigoureuse d’un lieu. 

» Le pendule conique est dans des conditions parfaites pour résoudre cette 
question. Convenablement disposé, il donne des résultats comparables à 
ceux des meilleures horloges à pendule plan. 

».Les horloges à pendule conique, qu’on a exécutées depuis quelque 
temps, sont, à part la suspension, toutes construites de la même maniere : 
le mouvement placé au-dessous du pendule conduit celui-ci par le dernier 
mobile du rouage dont l'axe vertical porte un bras léger gppo tant une 
tige fine qui termine le pendule. 

» Sans avoir recours à aucun mécanisnre, sans difficulté et sans täton- 
nement, on peut faire avancer ou retarder une semblable horloge relative- 
ment d’une quantité quelconque, depuis la plus petite fraction de seconde 
jusqu'à un chiffre illimité de secondes entières. Nous disons relativement, 
parce qu'il s’agit ici, non de régulariser la marche diurne du mouvement de 
la pendule, mais de sa mise à l'heure. Cette solution repose sur la propriété 
qu'a le pendule de conserver son plan d'oscillation, et découle des expé- 
riences que M. Bravais a faites autrefois, à l'observatoire de Paris, sur la 
même propriété dans le pendule conique. 

» Si une horloge, à pendule conique d’une longueur calculée pour que 
chaque oscillation circulaire soit d’une seconde, est placée sur un plateau, 
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horizontal et tournant sur son centre, des qu'on fera mouvoir ce plateau 
lans le sens où le pendule oscille on retardera la pendule; si on le fait 
mouvoir dans l’xutre sens, la pendule avancera. Le pendule marchant à 
droite, pour un tour à droite de l’ensemble de la pendule, on fera retarder 
d'une seconde ; pour deux tours, deux secondes ; pour un dixième de tour, 
un dixième de seconde, etc. Le succès de l'expérience ne demande aucune 
précaution. Le résultat est le même si, au lieu de faire tourner l’ensembie 
de l'horloge, on ne fait tourner que le mouvement; mais la nécessité. de 
déplacer ainsi une horloge entière pouvant, sans parler d’autres difficultés 
pratiques, rendre la lecture de lheure fort incommode, les pendules que 
je présente à l’Académie sont munies d’un mécanisme très-simple qui pro- 
duit l'effet du déplacement dont il est parlé plus haut. C’est à ce méca- 
nisme additionnel que sont appliqués les procédés ordinaires de transmis: 
sion électrique à distance, » 


CHIMIE ORGANIQUE, — Note sur la transformation du sucre en substance 
albuminoide; par M. ScnooxsRobT. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 


« Les expériences dont je présente ici un résumé, dit l'auteur dans la 
Lettre d'envoi, m’autorisent, je pense, à annoncer la possibilité de convertir 
le sucre en substance albuminoïde, e} la probabilité de ce fait que les sub- 
stances albuminoïdes séraient de vrais nitrites des substances amyloïdes 
correspondantes. | 

» Je désigne sous le nom de substances amyloiïdes, la cellulose, l’amidon, 
la dextrine et le sucre; comme on applique ordinairement la dénomination 
générale de substances albuminoïdes à la fibrine, l’albumine, la caséine et 
leurs congénères. ; 

» Frappé de l’analogie du rôle que jouent les substances albuminoiïides 
dans l’organisation animale avec celui que jouent les substances amyloïdes 
dans l’organisation végétale, et de la variation des quantités de gluten dans 
les graines des céréales d’une même espèce, suivant que la plante a pu ab- 
sorber une plus onu moins grande quantité d’ammoniaque, j'ai été porté à 
supposer une grande connexité entre les substances amyloïdes et les 
substances albuminoiïdes et à chercher à les convertir les unes dans les 
autres, » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur la silicatisation appliquée à la conservation 
des monuments, d’après le système de Fuchs; par M. L. Daremaexe. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Morin, de Senarmont. ) 


« La reconnaissance, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, me fait un de- 
voir de rendre hommage à Fuchs, inventeur du wasserglas et de la silicati- 
sation, qu'il appliqua à la préservation des bois et des décors du théâtre de 
Munich et à sa stéréochromie. La silicatisation appliquée à la conservation 
des monuments ne date en réalité que du jour où nous en avons trouvé 
la méthode rationnelle, l’imprégnation des matériaux. Quoique reconnu 
dès lors satisfaisant, ce système nouveau était susceptible de perfection- 
nement. En effet ayant observé, dès nos premiers travaux, que lorsqu'il 
survenait des pluies abondantes ou continues après la silicatisation, il y avait 
entrainement d’une partie de la silice introduite dans les pierres, j'ai cherché 
le remède à cet inconvénient, et je crois l'avoir trouvé en combinant un 
produit nouveau, composé de phosphate de potasse et de silicate de po- 
tasse, que j'appelle acide phosphosiliciqueet que j’applique comme dernière 
opération se rattachant à l'invention de Fuchs, dont elle n’est qu'une con- 
séquence. 

» En déposant mes notes et quelques spécimens, qu'il me soit permis 
d'appeler l'attention de la Commission sur une pierre silicatisée en 1854, et 
dans laquelle « il paraît s’être produit un phénomène particulier, puisqu'on 
peut y remarquer la formation d’espèces de petits rognons siliceux résultant 
du durcissement artificiel provoqué par l'intervention du silicate in- 
troduit. » 


M. Beaurré soumet au jugement de l’Académie un « Mémoire concernant 
les affaissements du bourg de Barrou, sur la rivière de la Creuse », et les 
moyens propres à l'arrêter. 


(Commissaires, MM. Morin, d'Archiac, Séguier.) 


M. Sexær adresse du Grand-Fougeray (lile-et-Vilaine) une Note inti- 
tulée : « Travail mécanique produit par la chaleur de l'air comprimé, avec 
économie trés-grande de combustible ». 


(Commissaires, MM. Regnault, Combes, Clapeyron ) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le NinisTRE DE L'ÉNSTRUCTION PUBLIQUE transmet une nouvelle Note de 
M. Coxworthy, intitulée comme la première : « Notre système planétaire » 
et qui est renvoyée, comme cette premiere Note, à l'examen de M. Faye. 


M. ce MinisrRe DE L'AGRICULTURE, Du Commerce Er DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet une Lettre qui lui a été adressée de Padoue par M. Osimo. 


L'auteur, qui s’est occupé depuis plusieurs années des maladies des vers 
à soie et a fait paraître sur ce sujet divers opuscules, s'étonne du silence 
qu'a gardé relativement à ces publications la Commission qui avait été 
chargée par l’Académie d’étudier la question. 

« Ni dans le Rapport de la Commission, dit M. Osimo, ni dans une publi- 
cation séparée faite par un de ses Membres, je n’ai trouvé qu'ilfüt fait men- 
tion de mes travaux; cependant le moyen que j'ai proposé pour reconnaître 
si les œufs sont malades et à quel degré ils le, sont, me parait fournir les 
moyens de restreindre, peut-être même de détruire entièrement cette redou- 
table épizootie. » M. Osimo cependant attachant une grande importance 

. au jugement des savants français, prie M. le Ministre de vouloir bien pro- 
voquer cet examen. 


La Note manuscrite et un opuscule imprimé qui y est joint sont renvoyés 
à la Commission des vers à soie, avec invitation d’en faire, s'il y a lieu, 
l'objet d’un Rapport destiné à être transmis à M. le Ministre. 


L’Ixsrrruriox SmrrasoniENxE remercie l’Académie des Sciences pour l'envoi 
de plusieurs volumes des Mémoires des Savants étrangers et des Comptes 
rendus. Elle adresse en même temps son Rapport annuel pour 1858, et 
transmet divers ouvrages offerts par des savants américains. 


L'ASSOCIATION AMÉRICAINE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES, séant à Cam— 
bridge, envoie le XII volume de ses Comptes rendus. 


La SoctÉTÉ PHILOSOPHIQUE AMÉRICAINE DE PHILADELPHIE POUR L’AVÂNCEMENT 
DES CONNAISSANCES UTILES remercie l’Académie pour l’envoi d’une série des 
Comptes rendus. 
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La Société p’HisroiRe NATURELLE DE Bosrox envoie plusieurs fascicules 
de ses Comptes rendus, vol. VI, n° 23-28; vol. vi, n® 1-0. 


L’ACADÉMIE DES SCIENCES NATURELLES DE Puipapezpuie prie l’Académie de 
vouloir bien lui accorder, en échange des Comptes rendus hebdomadaires, 
s propres Comptes rendus ( Proceedings) et son Journal. 


(Renvoi à l'examen de Ja Commission administrative.) 


ANATOMIE HISTOLOGIQUE. — Terminaisons des nerfs à la périphérie et dans les 
différents organes, ou terminaisons périphériques du système nerveux en gé- 
néral; par M. N. Jacusowirscu. 


« I. Si l’on coupe un morceau du mésentère d'un chat avec les corpus- 
cules de Pacini qui y: sont contenus, et qu après, l'avoir mis pendant vingt- 
quatre heures dans la solution de Moleschott (mélange d'alcool et d'acide 
acétique), on J'étende sur un verre pour le porter sous le microscope de 
Hartnack d’un grossissement de 180 À à 200 diamètres, alors on voit d’une 
maniere nette et claire, non-seulement les corpuscules de Pacini, mais 
aussi les vaisseaux de tout genre qui les entourent, de même que les 
corpuscules de üssu cellulaire avec leurs vaisseaux nourriciers , c’est- 
a-dire l’ensemble des éléments. histologiques qui forment, le mésentére. Les 
corpuscules “de Pacini se composent de deux capsules, l’une externe et 
l’autre interne. Le nerf lui-même se divise, ordinairement avant son entrée 
dans le corpuscule de Pacini, eu plusieurs branches qui conservent encore 
leur substance médullaire et leur névrilème jusqu’au corpuscule et même 
jusqu’ apres avoir traversé la capsule externe pour arriver à l’interne, où 
le cylindre d’ axe, qui est. tout à fait à nu ici, continue son chemin | jusqu” au 
sommet pour se terminer dans une cellule bien apparente et dans le nu- 

cléole lui- -même de cette cellule. Dans un cas j'ai été assez heureux pour voir 
la capsule interne se déchirer et gr cellule sortir avec sa membrane et son 
contenu, le noyau et le nucléole, ce qui établit d’une manière évidente leur 
existence comme terminaison du nerf De plus, je ferai encore remarquer 
que sur, beaucoup. de préparations J'ai vu apparaitre, non-seulement une 

sel comme terminaison du nerf, mais même plusieurs. 
sis a, Quand, on, traite les corpuscules du tact proprement dits par la 
bete de Moleschott, ils deviennent, non- -seulement transparents, mais 
les éléments qui, les composent : se désagrégent ; ainsi sur le pouce de la gre- 

C, R., 1860, 1r Semestre. (T. L, N° 49.) 114 
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nouille on voit des cellules longues, fusiformes avec un noyau bien appa- 
rent, en forme de calice, dans lesquelles le nerf entre, en perdant sa sub- 
stance médullaire à son entrée et ne conservant, comme pour les corpuscules 
de Pacini, que son cylindre d’axe pour se terminer dans une cellule nerveuse 
et de même dans le noyau ; et de lasorteil y a une analogie essentielle entre 
les corpuscules de Pacini et les corpuscules du tact. 

» b. Le nerf entré dans les papilles de la peau après s’être divisé plusieurs 
fois, se contourne entre les vaisseaux sanguins qui se trouvent ici et sort de 
nouveau pour se réunir au réseau nerveux dont nous allons parler. 

» c. Le réseau nerveux se forme de la manière suivante : Les faisceaux 
des nerfs à double contour (du mouvement), aussi bien que ceux des nerfs 
à simple contour (de la sensibilité) qui sous la peau cheminent dans diffé- 
rentes directions, se divisent à plusieurs reprises, et alors leurs fibres primi- 
tives deviennent de plus en plus minces, de sorte que la différence de la 
grosseur disparaît peu à peu jusqu’à ce qu'ils aient à la fin l’apparence de 
cylindres d’axe qui se confondent ensemble pour former un véritable réseau 
nerveux. Les anses nerveuses qui entrent dans Ja papille de la peau et que 
nous avons mentionnées précédemment, font partie de ce réseau nerveux. 
Je désignerai cette distribution particulière, cette expansion périphérique 
des nerfs du mouvement et de la sensibilité sous le nom de réseau nerveux 
capillaire périphérique. 11 correspond complétement au réseau que l’on ob- 
serve à la périphérie du cerveau et du cervelet, et il doit être considéré 
comme une terminaison nerveuse périphérique particulière. On peut facile- 
ment voir les mêmes rapports sur la langue et sur ja papille : d’une part ter- 
minaison des nerfs du goût dans le noyau des cellules nerveuses, et de 
l’autre le réseau capillaire périphérique qui se continue dans les muscles 
qui se trouvent là. 

» ITL. La rétine. — La première couche et la plusinterne est l'expansion 
nerveuse périphérique du nerfoptique, où ilya ceci departiculier à remarquer 
que les faisceaux nerveux finissent par se confondre avec les cylindres d’axe 
qui se terminent dans le noyau d’une cellule nerveuse. La deuxième couche 
est la couche:celluleuse proprement dite; elle est formée par plusieurs 
couches de cellules superposées. La forme des cellules est plus où moins 
ovale ou ronde ; leur grandeur varie beaucoup : les externes et supérieures 
sont les plus grandes, tandis que les inférieures sont aussi petites que le 
noyau de celles situées plus superficiellement. Dans cette couche on peut 
voir comment les cylindres d’axe se contournent à la surface horizontale, 
pour se rendre dans les cellules voisines et de là dans les couches celluleuses 
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plus éloignées jusqu’à ce qu’ils arrivent à la troisième couche (couche 
nucléolaire) qui suit immédiatement celle-là. Avec des grossissements plus 
forts on voit dans cette couche des noyaux doubles et même le dédouble- 
ment des noyaux, cé qui a été observé pareillement par d’autres observa- 
teurs aussi bien que par moi à la périphérie du cerveau et du cervelet, et 
particulièrement dans les couches optiques. C’est ce fait qui me fait consi- 
dérer cette dernière couche de la rétine comme le lieu d'évolution des cel- 
lules, c’est-à-dire où il faut regarder les noyaux comme de futures cellules 
nerveuses et où, par conséquent, de nouvelles cellules se forment et se déve- 
loppent constamment. Pour ce qui regarde les cônes, je les prends tout 
simplement pour des cylindres d’axe des nerfs optiques qui se recourbent 
pour se terminer dans les cellules nerveuses, et qui deviennent d’autant 
plus apparents et plus longs qu'ils pénètrent plus profondément dans les 
couches inférieures; c’est pour cela que leur forme et leur longueur sont 
plus où moins variables. 

» Quant à la couche des bätonnets, elle ne fait pas essentiellement partie 
des éléments nerveux proprement dits de la rétine, mais plutôt des cel- 
lules pigmenteuses dont elle est la continuation en ligne droite. Sur des 
yeux de poissons et de grenouilles on peut facilement l'obtenir et l’isoler 
par des coupes horizontales, latérales et transversales. 

» IV. Dans le cœur, les poumons, les reins et dans la couche submu- 
queuse de la vessie et de l'intestin, on observe d’une manière claire et nette 
sur le trajet des faisceaux nerveux, des groupes de cellules nerveuses que 
par leur forme je prends pour des cellules ganglionnaires et dans lesquelles 
on voit distinctement les cylindres d’axe se terminer, non plus dans le noyau 
de la cellule, mais dans la masse de toute la cellule. Ainsi en récapitulant 
les résultats de ces recherches sur le système nerveux périphérique, j'ar- 
rive aux conclusions suivantes : 

» I. Que chaque nerf, de quelque nature qu’il soit, prend son origine 
d’une cellule nerveuse dans les organes centraux du système nerveux et se 
termine à la périphérie ou à l’intérieur d’un organe. 

» a. Soit dans une cellule nerveuse et pour les nerfs des sens dans le 
noyau lui-même ; 

» b. Soit dans la masse d’une cellule, à l’intérieur des organes pour les 
nerfs ganglionnaires, ou enfin 

» ©. En formant un réseau nerveux capillaire, où les différences anato- 
miques disparaissent, les cylindres d’axe passant les uns dans les autres et 
se confondant ensemble. 


RIRE 
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Il. Que le système nerveux, le central comme le périphérique, forme 
un tout qui, pareil aû système sanguin, se retrouve dans tout l’organisme, 
pénétrant avec ses trames à travers les diverses parties et arrivant'ainsi jus- 
qu'aux derniers éléments, sans pour celà se perdre d’une manière vague'et 
confuse. 

IIT. Que les éléments nerveux, les cellules nerveuses’ aussi bien que les 
cylindres d’axe,-sont toujours en voie de développement dans les organes 
centraux comme à la périphérie. 

» IV. Que le rôle que jouent les cellules nerveuses qui se trouvent à la 
périphérie ou à l’intérieur dés organes varie : où elles président à des fonic- 
tions spéciales comme celles de tous les organes dés sens, où elles servent à 
la conservation propre des organes eux-mêmes, comrie les cellules nerveuses 
des organes glandulaires et de Ja muqueuse ; tandis que la fonction physio- 
Faye proprement dite des'organes ést dotinée dans la connexion de ces 
cellules nerveuses avec les parties centrales du systèrhe nerveux. 

V. Que si la différence anatomique disparait dans le réseau'ñerveux 
capillaire PAR RASMANS par le fait que les cylindres d’axe se confondent én- 
semble, il n’en est pas de même de la différence physiologique qui existe 
toujours, ce que nous voyons ‘pareillément dans les vaisseaux capillairés 
sanguins, et qu'il est possible que son activité se traduise par des diréctions 
déterminées du courant de la force nerveuse avéc la matière. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur la formule dé Stirling ; 
par M. Ossrax Bonxer. 


« La démonstration si élégante ét si simple que M.1.-A. Serret a donnée 
de la formule de Stirling 


(i) T'(2 + )=Vare"n (1 +e) (*) 


ne s ‘applique qu ’au cas où, n est un nombre entier positif et ou, par con- 
séquent, T'(n + 1) exprime le produit d une suite de nombres entiers con- 
sécutifs. Je me suis demandé si, en admettant le résultat établi par M. Serret, 
il ne,serait pas possible d'étendre la formule (1) à toutes les fonctions T. 

Voici les considérations très-simples qui m ont servi à effectuer cette géné- 
ralisation. 


(*) Comptes rendus des séances de l’Académie, t. XL, n° 14. 
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» Considérons la fonction 


ne X%—1 dx — T'(«) — } (æ), 
0 L( 

dans laquelle 7 représente un nombre entier positif déterminé et & une varia- 
ble positive quelconque. On reconnaît de suite -que cette fonction, d’abord 
infinie pour & = 0, décroit jusqu’à un certain minimum qu’elle acquiert 
pour une valeur de & comprise entre z et n+I, et puis va constamment 
en augmentant jusqu'à l'infini. En effet, la fonction devient infinie pour 
& = 0 et pour 4 = © ; donc elle admet au moins un minimum; mais la 
dérivée seconde par rapport à &, qui est 


Le] 
f RCE) 
0 
est positive; donc il ne peut y avoir qu’un minimum, Enfin, à cause de 


T(n+i)=nTi(n), 
on a 


f(n+:)=f{(n), 


et l’on voit que le minimum unique qu'admet la fonction correspond à une 
‘valeur de &« comprise entre 7 et z + 1. Ceci posé, on a, en appelant d'un 
nombre quelconque compris entre oet 1, 


fin+i)<f(n+1+ 0) <'f(n+ 2) 


où 
T(n +1) < LEE — ras 
et, à cause de T(n+2)=(n+1)T(n-+1), 
T(n +1) CRUE) (1+1) T(n+i); 
nr 


e 
d’où 
T(n+i+d)=mT(n+i)(1+e), 


I : , . \ 
€ s’annulant avec + Mais 7 étant entier, on a, d’après M. Serret, 


k 
T(n+1) =Vare"n" "2 ({i+e); 
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donc 
ET : 
T(n+d+r)= Vare"n (1+e), 


et, en remarquant que 


I 1 
n+i+- n+0+- j 
n 2={(n +0) = (: + - 


on trouve finalement 


n+0+2 
) 


T(n+d +1) =Vare"2(n +0 B {a ahies CrQ: FD: 


» II. Posons 


An Tr) = g(n), . 


— A+ 
V2rer. n'a 


log 


n étant un nombre positif, entier ou non. Nous aurons 
1 I 
o(æ)—0, p(n)—o(n+1) = (n+ 2)log(i+2) eg 


et de là nous déduirons, en suivant la marche même de M. Serret, d’abord 
la formule de Gudermann 


Hi »] 


m=—=0 


et puis celle de Binet 


(2) o(n) = [”2 (= — : _ :) in: LT 


Seulement ces formules sont maintenant démontrées pour toutes les valeurs 
positives de 7. ” 

» TT. On sait que Cauchy a basé sur la formule (1) une démonstration 
importante de la série de Stirling prolongée jusqu’à un terme de rang quel- 
conque et complétée par un reste dont on a deux limites. Cauchy fait aussi 
usage du résultat suivant : 


La La 


= LS n=2N 
e2+e 2? 2 æ 

(3) EP 
où 0 2 n—=0 
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Cette dernière formule, qui acquiert ainsi une certaine importance, a été 
donnée pour la premiers fois par Poisson, à la page 416 du XIX° cahier 
du Journal de l'École Polytechnique, mais par une méthode qui laisse peut- 
être à désirer du côté de la rigueur; Cauchy la déduit du calcul des résidus. 
Comme les principes de ce calcul sont encore peu répandus, je pense faire 
une chose utile en donnant ici une .démonstration simple de la for- 
mule (3). 
» Je prends comme point de départ la formule de Fourier 


b—a 


: RS rè 2nr(2— y 
& fe f/du+ EX [Simcoe a, 


et je fais 
PEER er O0) bar, L—0o, 


il vient, en remarquant que le premier membre de l’égalité (4) doit être 


’ (a) +f(b) \ ne 
remplacé Fe lorsqu'on donne à x pour valeur une des limites 
a ou b, 

Lors e?2PT Len 2pT I CPR > @— 27 n=® 
—_——— — = — (PT — PT) + > de, 
2 | 2pPT T P° +7 
n—=0 
d'ou 


n—=AQ 


ePr He PT I 2 P 
Re on 


n—=0 


et en posant 2p7r = x, 


=” ere n=% 
de Ten sr D æ 
“ Me D x? Arr 


Cela n—=0 
» IV. Si l’on remarque que 


z 4 
— © = er sin (xy) dy, 
x? TE rm? à ÿ) JA 
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on voit que la formule (3) revient à 


“ n—= 


_ + 4 1! ‘sin ( 9) Z (e—®7) dy = = + 4 [= (9) ED dy 


ou encore à 
cr 
: I 1 I sin (y) 
(5) REIN Re ere 
1— € x 2 ARE 


résultat dù aussi à Poisson. 
» Multipliant les deux membres de l'égalité (5) par e7**dx et intégrant 
de o à, il vient 


te) 1 I 1 SE ydy 
(= i-;)dr=af ER 
É (A ee z 2 & (2+7)(e7 1) 


multipliant encore par dz et intégrant de n à æ , on trouve finalement la 


formule de Binet 
pe] 


arctang T 
ñ 


qui fournit, ainsi que l'a remarqué M. Liouville, la démonstration la plus 
simple de la série de Stirling prolongée jusqu’à un terme de rang quel- 
conque et complétée par un reste dont on a deux limites. 

» Je terminerai en rappelant-que M. Liouville à fait dans son Cours au 
Collége de France une-étude approfondie des fonctions T, et en particulier 
de la série de Stirling; aussi es géomètres attendent-ils avec une grande 
impatience la publication des leçons de cet illustre professeur. » 


GÉOMÉTRIE. — Note sur la question de savoir à quel point de vue la méthode 
imaginée par Fermat pour construire les tangentes aux courbes peut étre 
considérée comme étant une amélhode de maximum ou de minimum; par 


M. Breron (de Champ). 


« La méthode qu'a imaginée Fermat pour mener des tangentes,aux lignes 
courbes est présentée très-expressément par ce géomètre comme étant une 
application, ou plutôt une extension de sa méthode pour déterminer les 
Maxima et les minima; et cependant on ne trouve dans les exemples qu'il 
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a donnés aucune quantité qui deviepne un maximum où un minimum. Il 
semble donc qu’il y ait là une contradiction. La remarque en a été faite 
plusieurs fois, et il s’est élevé à ce sujet des discussions que M. Duhamel a 
rappelées dans un article fort intéressant inséré au Compte rendu de la séance 
du 16 avril dernier. 

» L'objet de la présente Note est de montrer que cette contradiction 
n'est qu ’apparente ; c'est-à-dire que la méthode de Fermat pour les tan- 
gentes, tout en étant, comme il le dit, une application de sa méthode des 
maxima et des minima, n’exige cependant la considération d'aucun maxi- 
mum ou minimum. Ce fait, dont on ne s’est pas encore rendu compte, que 
je sache, me parait ressortir avec évidence des remarques suivantes. 

» La méthode des maxima et des minima, qui a été trouvée en premier lieu 
par Fermat, est fondée, comme on sait, sur cette circonstance que si l’or- 
donnée y d’une courbe atteint une valeur maximum ou minimum pour 
une certaine abscisse x, et que e désigne une quantité infiniment petite, 
l’ordonnée voisine correspondant à l’abscisse x — e ne différera pas de y ou 
plutôt n'en différera que de quantités infiniment petites par rapport à e. 

Cela signifie, en d’autres termes, que la tangente menée par le point 
pour lequel à lieu le maximum ou le minimum considéré est parallèle aux 
abscisses et se confond ävec la courbe dans l'intervalle infiniment petit e, 
ou du moins ne s’en écarte, parallèlement à l'ordonnée, que d’une quantité 
infiniment petite par rapport à €. 

Or cette propriété de la tangente, de se confondre avec la courbe à une 
distance infiniment petite du point de contact, est précisément celle qu'appli- 
que Fermat dans tous les exemples qu’il donne de tangentes menées par sa 
méthode. C’est donc cette propriété qui constitue en réalité la méthode dont 
il s'agit; et comme elle s’est offerte à lui dans la méthode des maxima et des 
minima, il lui conserve cette désignation, bien qu’il n’y ait plus de maximum 
ou de minimum à considérer dans le problème. 

» En envisageant les choses à ce point de vue, on s'explique comment 
Fermat a pu présenter légitimement comme une application ou une exten- 
sion de sa méthode des maxima et des minima une méthode qui ne repose 
sur la considération d’aucun maximum ou minimum. Il est permis de croire 
que Descartes avait fini par le comprendre ainsi, puisqu'il en était venu à 
présenter sa propre solution du problème des tangentes comme étant celle 
de Fermat rendue plus rigoureuse, et avait cessé d'exiger qu'on lui montràt 
un maximum où un minimum. » 


C. R., 1860, 1°7 Semestre. (T.L, N° 419.) 115 
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CHIMIE MINÉRALE. — Note sur la présence de l'acide nitrique dans le bioxyde 
de manganèse naturel; par MM. H. Sanre-CLaie Devize et H. Desray. 


« La préparation de l'oxygène par le bioxyde de manganèse naturel est 
une des opérations le plus fréquemment exécutées dans les laboratoires de 
chimie, et nous n'aurions jamais songé à nous en occuper spécialement, 
si nous n'avions été chargés tout récemment par le Gouvernement de 
S. M. l'Empereur de Russie d'étudier la métallurgie du platine par nos 
procédés de voie sèche. Nous avons pu constater, à la suite d'expériences 
et d'analyses très-multipliées, que le gaz provenant de la décomposition au 
feu du manganèse et le manganèse lui-même sont des substances fort 
complexes. Nous demandons à l’Académie la permission de lui exposer une 
partie des faits que nous avons observés. 

» Tout le monde saît, depuis Scheele, que l'oxygène obtenu du manga- 
nèse contient de l’azote, et que ce gaz se dégage au commencement de la 
préparation. Berzelius avait même observé que le gaz du manganèse possé- 
dait une légère odeur nitreuse. Cette odeur, que nous avons bien souvent 
observée, nous l’avions attribuée à la présence de l'ozone : mais comme le 
gaz recueilli à une époque quelconque de la préparation de l'oxygène con- 
tient toujours de l'azote, nous avons dù chercher*dans le manganèse lui- 
même la matière tres-stable qui fournit un gaz dont la présence pouvait être 
fort génante dans nos opérations métallurgiques. 

» .Les manganèses que nous avons examinés Jusqu'ici contiennent tous 
de notables quantités d’eau. 60 kilogrammes de manganèse de Giessen 
donnent 5 kilogrammes d’eau dont la réaction est sensiblement acide. Si on 
évapore cette eau après l'avoir exactement saturée avec de la potasse pure, 
on obtient 15 grammes de nitrate de potasse et 5 grammes environ de chlo- 
rure de potassium. L'absence des nitrites dans les sels cristallisés nous fait 
penser que le chlore et l’acide hyponitrique sont les deux produits gazeux 
qui se sont condensés. 

» 1] paraît donc bien probable que le manganèse doit contenir de l'acide 
nitrique, à moins que lammoniaque, subissant au contact de l’oxygène et 
du manganèse une combustion totale analogue à celle qui se produit dans 
la célèbre expérience de M. Kuhlmann, ne soit l’origine de l'acide nitrique 
condensé. Nous avons lavé, avec de l'acide sulfurique faible, 250 grammes 
de manganèse finement pulvérisé, et nous n’avons trouvé dans la solution 
que 4 milligrammes d’ammoniaque que les 2 litres d’eau distillée em- 
ployés avaient bien pu y apporter. 


. 
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» En faisant bouillir 500 grammes de manganèse de Giessen pulvérisé 
avec 1 ou 2 litres d’eau et 10 grammes de carbonate de potasse, traitant la 
liqueur filtrée par de l'acide acétique en très-léger excès et faisant évaporer 
à sec, on obtient un résidu salin qui, traité par l'alcool à go degrés et 
bouillant, lui abandonne du nitre qui cristallise par le refroidissement. 

» Enfin en faisant digérer 5oo grammes de ce manganèse avec de l’eau 
pure et évaporant la solution filtrée, on obtient un dépôt salin qui a la 
composition suivante : 


Sulfate de chaux. ......... 103 
Chlorure de calcium.....,, 205 


Ghlorure de magnésium. . .. 84 
Chlorure de sodium....... 174 
Nitrate de soude:......,.. 353 
Nitrate de potasse. ........ 629 

1548 


» Chaque kilogramme de ce manganèse abandonne donc à l'eau 35,096 
de substances solubles tout à fait neutres (1). On est averti de la présence 
des nitrates dans ces matières par une circonstance importante à observer 
dans l'analyse. Quand on veut chasser par la chaleur l’acétate et l’oxalate 
d’ammoniaque qu’on a introduits pendant l'opération, il se manifeste dans 
les derniers moments une vive combustion et une déflagration assez forte 
pour que, même en couvrant les vases avec un entonnoir, on ne puisse tou- 
jours éviter des pertes. 

» On a de la peine à s'expliquer la formation du bioxyde de manganèse 
vaturel qui ne se produit jamais par oxydation directe, et que nous ne 
pouvons obtenir dans nos laboratoires que par la décomposition de l’acide 
manganique et du nitrate de#nanganèse. Notre analyse nous ferait croire 
de préférence que le manganèse dérive du nitrate. De plus, le nitrate de 
manganèse neutre ou acide dissous dans l’eau et chauffé en vases clos vers 
150 degrés laisse déposer du bioxyde noir, miroitant, mamelonné comme 
certains manganèses naturels, mais nullement cristallisé. Cette expérience, 
que M. de Senarmont a faite et que nous avons répétée, étant rapprochée de : 


(1) Notre analyse ne donne pas bien exactement la teneur en acide nitrique du manganèse, 
qui est une matière extrémement compacte et, par suite, difficile à laver. En calculant au 
contraire d’après la quantité d’azote contenu dans l'oxygène extrait du manganèse, on voit 
que celui-ci devrait renfermer 1, 2 pour 100 d’acide nitrique au moins. 


D 
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la présence de l'acide nitrique dans le manganèse naturel, donne beaucoup 
de probabilité à l'opinion que nous venons d'émettre. 

» En essayant le pouvoir comburant de l’oxygène au moment où il 
commençait à se dégager, nous avons eu plusieurs fois avec une certaine 
variété de manganèse une explosion trés-violente. Nous ne pouvons expli- 
quer cette explosion que par la présence de matières organiques mélangées 
accidentellement ou par fraude au manganèse. Il sera donctoujours prudent 
d'essayer les gaz au moyen d’une petite éprouvette quand on préparera de 
l'oxygène avec un manganèse qu’on n’aura pas encore expérimenté. 

» Du reste, la préparation de l’oxygène pur en grande abondance et à un 
prix relativement assez bas au moyen du bioxydge de manganèse nous 
paraît aujourd’hui un problème résolu économiquement au moyen d’appa- 


reils dont nous soumettrons la description à l’Académie dans une prochaine 
communication. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la génération de la fuchsine, nouvelle base organique, 
matière colorante rouge dérivée de l'aniline ; par M. À. Bécaawe. 


« En 1859, MM. Renard frères et Franc, teinturiers et fabricants de 
produits chimiques à Lyon, ont pris.un brevet pour la fabrication et l’em- 
ploi d’une nouvelle matière colorante ronge qu’ils ont nommée fuchsine, 
rouge d'aniline. Ils l'ont obtenue en faisant réagir, à l’ébullition, diverses 
combinaisons métalliques sur l’aniline, savoir : 


CPSn, ClHg, CF E? , 


les bromures, iodures, fluorures des mêmes métaux, les sulfates, nitrates, 
chlorates, etc., de mercure, d'argent, de peroxyde de fer, etc., en un mot, 
comme nous le verrons, des combinaisons binaires du premier ordre réduc- 
tibles ou des sels à oxacides dont la base est susceptible d’être ramenée à un 
degré inférieur d’oxydation, ou à l’état métallique. = 

» MM. Renard frères fabriquent, depuis le commencement de l'an- 
née 1858, pour la préparation du violet d’aniline d’abord, et de la couleur 
“rouge ensuite, l’aniline par le procéde que j'ai publié il y a quelques 
années. Ces Messieurs m'ont autorisé à faire l'étude chimique de la fuch- 
sine et ont bien voulu mettre à ma disposition tous les éléments de cette 
étude. 

» La réaction qui engendre la fuchsine étant nouvelle, j'ai dû, avant 
tout, chercher à connaître trois choses : 
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» 1°. La réaction s’accomplit-elle avec ou sans perte de poids ? 

» 2°. La base du composé métallique intervenant est-elle réduite ou 
non? : 

» 3°. L’acide du sel métallique est-il pour quelque chose dans la compo- 
sition du nouveau produit ? 

» Cette marche m'a paru la plus rationnelle pour arriver à la solution 
du problème. 

» Ï. La réaction saccomplit dans tous les cas sans perte de poids. Pour le 
démontrer, il suffit de peser les matériaux avant et après la réaction. 

» IT. La base du composé métallique est toujours réduite. Je démontre dans 
le. Mémoire que j'aurai prochainement l'honneur d’adresser à l’Académie, 
1° que les sels métalliques à base réductible développent seuls la colora- 
tion rouge avec l’aniline et que la base est ramenée à un degré inférieur 
d'oxydation ou à l’état métallique; 2° que toutes les fois que la base n’est 
pas réduite, la couleur rouge ne se produit pas. 

» III. L'acide du composé métallique n'intervient pas directement dans la 
génération de la fuchsine. Mon Mémoire contient de nombreuses démonstra- 
tions de cette proposition. 

» J'ai conclu de mes expériences : 1° que les sels de toutes les bases ne 
sont pas capables de développer la couleur rouge avec l’aniline : les sels à 
bases réductibles conviennent seuls, jusqu'à un certain point, quelle que soit 
la nature de l’acide; 2° que l'acide des composés métalliques se retrouve 
intact dans le produit brut de la réaction, et par conséquent, 3° que l’élé- 
ment négatif des combinaisons métalliques du premier ordre ou du second 
ordre ne peut entrer dans la composition de la fuchsine, si ce n'est 
l'oxygène de la base des oxysels. En effet, la composition de la fuchsine est 
la même, quel que soit le procédé compris dans la méthode générale qui ait 
été appliqué. 

» Extraction de la fuchsine. Je donne dans mon Mémoire les procédés qui : 
m'ont permis d'extraire la fuchsine pure. J'ai choisi deux exemples. L'un 
contient le procédé qu’il convient d’appliquer pour l’extraire du produit de 
l’action du nitrate de protoxyde de mercure, l’autre du produit de l’action 
du bichlorure d’étain. 

» La fuchsine est une base organique peu soluble dans l’eau. A l'état 
hydraté elle est rouge foncé. Pure, telle qu’on l'isole en la précipitant par 
l’'éther de la dissolution alcoolique, elle apparaît sous la forme de paillettes 
non cristallisées d’un vert métallique éclatant. Sa dissolution aqueuse est 
rouge; elle se dissout avec la même couleur dans l'alcool, l'esprit-de-bois, 
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l'açcétone. Elle engendre des sels incristallisables dont les dissolutions sont 
rouges lorsqu'ils sont neutres et jaunes en présence d’un excès d'acide. 
L'acide sulfureux décolore peu à peu sa dissolution, mais parla concentra- 
tion à une douce chaleur la couleur rouge reparaît : elle se comporte à cet 
égard comme la couleur des pétales de roses. 114 
» La formule de la fuchsine est l’une des deux suivantes : 

C?:H!2 N? O? 
ou 

C?‘H'2N207. 
L'une en fait un isomére de l'azonybenzide, l’autre de l’oxaniline, combimai- 
son encore inconnue, 

» L'étude des combinaisons et des transformations de la fuchsine, l’é- 
quation de sa génération décideront entre ces deux formules. Sa formation, 
dans certains cas, est précédée de celle d’un composé blanc qui est en rela- 
tion directe avec la réaction qui engendre la fuchsine; il est un des termes 
de l'équation de cette réaction, de méme que la fuchsine elle-méme est un 
terme de l'équation en vertu de laquelle se produisait une matière colorante 
violette et une nouvelle base organique de couleur jaune, 

» Un Mémoire plus étendu contiendra mes recherches sur des combi- 
naisons nouvelles de l’aniline et sur les composés divers dont il vient d’être 
fait mention, qui précèdent ou suivent ja production de la fuchsine, sub- 
stance si intéressante tant au point de vue scientifique qu’au point de vue 
industriel. » 


CHIMIE, — Sur l'isomorphisme du bismuth avec l'antimoine et l'arsenic ; 
par M. J. Nicxis. 


« L'iodure de bismuth 1* Bi que je viens d’obtenir directement à l’état cris- 
tallisé, possède la même forme que l’iodure d’antimoineet celuid’arsenic dont 
j'ai reconnu l’isomorphisme l’année dernière (Comptes rendus, avril 1859); 
de même que ces iodures, il dérive d’un prisme à base d’hexagone surmonté 
d'une double pyramide tronquée à chaque extrémité par une face termi- 
nale qui prend d'habitude une telle extension, que le cristal affecte la 
forme d’une table à six pans; toutefois les facettes de la pyramide ne’dis- 
paraissent jamais en entier; celles qui subsistent coupent la face terminale 
sous un angle de 120 degrés; quant aux deux pyramides, elles se rencon- 
trent sous un angle de 133° 66. | 
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» Il ne posséde pas au même degré la tendance à l'hémiédrie de l'iodure 
d’arsenic, à en juger du moins par les cristaux qui ont fait l'objet de ces 
recherches, mais les incidences sont presque identiques à celles de 1° As et 
1°Sb. 

» Avec les iodures alcalins il forme des composés doubles en cristaux 
rouges de même que l’iodure d’antimoine; ces cristaux dérivent d'un prisme 
rhomboïdal tout comme le bromure double Br? Bi + Br AzH' + 19 HO, 
dont j'ai parlé l'année derniére et dont la coloration rappelle le nitrate 
d’urane. | 

» Semblables par la composition, les propriétés et les fonctions, iden- 
tiques enfin par la forme cristalline, les iodures de bismuth, d'antimoine et 
d’arsenic réunissent tous les caractères de corps véritablement isomorphes ; 
leurs radicaux cristallisent d’ailleurs en rhomboëdres de méme valeur ainsi 
que l’a reconnu M: G. Rose, et j'ai fait voir, de mon côté, que plus d'une 
analogie rattache entre eux les bromures correspondants. 

» Voilà donc de nouveaux motifs pour ranger le bismuth dans le groupe 
de l'azote, où il se relie à ce imétalloïde par l'antimoine, l'arsenic et le phos- 
phore, qui sont les échelons intermédiaires, Il y a d'autant moins à hésiter à 
cet égard, que déjà M. Dumas l’a rattaché à ce groupe par des considérations 
tirées des équivalents de ces corps. 

» Le bismuth est donc un demi-métal; avec le tellure, l'antimoine, 
l'arsenic et le tungstène, il établit la transition entre les métalloides et les 
métaux : on peut remarquer d’ailleurs que, de même que ces derniers, il 
n’est ni ductile ni malléable, alors que la faculté de s'aplatir sous le mar- 
teau ne manque à aucun des corps simples dont la métallité est hors de con- 
testation. . 

» J'ai préparé l’iodure de bismuth en faisant arriver de la vapeur d'iode 
sur un mélange chaud, formé de sable et de bismuth en poudre; l'opération 
a été faite au fond d’un tube placé sur une grille à combustion, Les cris- 
taux sont d’un beau noir et d’un éclat remarquable; ils sont solubles dans 
l'acide chlorhydrique et les alcalis caustiques, conformément aux observa- 
tions de M. Schneider, faites avec un iodure préparé avec le sulfure de bis- 
muth et l’iode; mais ces dissolvants l’altérent profondément. L'eau, le sul- 
fure de carbone, l’éther, l'alcool et l'alcool amylique sont sans action; 
cependant ces derniers acquièrent la propriété de le dissoudre lorsqu'ils 
contiennent du bromure d’arsenic,.et si à une dissolution pareille on ajoute 
de l’iode, elle est promptement décolorée par l'agitation du bismuth en 
poudre. | 
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» Chauffé dans un tube ouvert, l’iodure de bismuth ne fond pas cemme 


les deux autres; ilse décompose partiellement en ‘abandonnant un peu 
d'iode et un oxy-iodure d’un rouge orangé. » 


CHIMIE. — Vote sur la présence du chlore et du soufre dans le caoutchouc 
naturel ou manufacturé; par MM. S. CLoez et A. Giranp. 


« Parmi les nombreux procédés pouvant servir à déterminer le chlore 
et le soufre dans les matières organiques, les chimistes font souvent usage 
de celui qui consiste à brüler la matière au moyen d’un nitrate alcalin en 
fusion; cette méthode est très-convenable quand il s’agit d’une simple re- 
connaissance où d'un dosage rapide: plusieurs chimistes l'ont employée 
pour l'analyse du caoutchouc, mais on a reconnu qu’elle ne présente pas 
des garanties suffisantes d’exactitude pour la détermination de quantités 
minimes de chlore et de soufre; de plus elle conduit à confondre dans un 
méme dosage la portion de ces éléments existant naturellement dans le 
caoutchouc, et la portion ajoutée intentionnellement à l’état de chlorure 
de soufre, dans le but de produire la vulcanisation. 

» Dans l’espoir de parer surtout à ce dernier inconvénient, on a proposé 
récemment un moyen qui permettrait, d'apres son auteur, de distinguer le 
chlore et le soufre existant. à l’état salin dans le caoutchouc naturel, de la 
partie des mêmes corps désignés sous les noms de soufre et de chlore éle- 
mentaires, et dont on à cru-pouvoir attribuer l’origine au chlorure de soufre; 
le procédé consiste à distiller le caoutchouc à une température inférieure 
à 350 degrés, à faire passer les produits volatils dans un tube chauffé au 

. rouge, et à chercher l'acide chlorhydrique dans l’eau employée pour le 
recueillir. 

» Le but de cette Note est de montrer que si le premier procédé dont 
nous venons de parler ne donne pas toujours des résultats d’une exactitude 
rigoureuse, il est cependant préférable au second, si l’on a soin surtout 
d'opérer comparativement; à notre avis, il est indispensable de déterminer 
quantitativement le chlore et le soufre dans le caoutchouc naturel ou ma- 
nufacturé, et l’on s’exposerait à de graves erreurs si l’on admettait que ce 
n’est pas la proportion, mais l’existence de ces éléments qu’il faut chercher 
à établir : l'expérience démontre que cette proposition, inad missible en 
principe, est en réalité une grave erreur. Pour le prouver, il nous suffira 
d'établir que tous les échantillons de caoutchouc naturel sur lesquels nous 
avons expérimenté non-seulement renferment du chlore et du soufre à 
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l’état de combinaisons minérales, que l’on retrouve en partie dans les 
cendres, mais encore dégagent, à une température voisine de 250 degrés, 
de l'acide sulfhydrique et de l'acide chlorhydrique dont il est facile de 
constater l'existence en quantité notable dans les produits de la distilla- 
tion. 

» Ces faits pouvaient être prévus d’après la composition du caoutchouc 
et la nature des cendres qu'il laisse par l’incinération. En effet, les analyses 
immédiates auxquelles on a soumis le caoutchouc ont montré que ce pro- 
duit renferme une assez grande proportion de matières azotées de nature 
diverse; d’après les recherches de M. Payen, il existe trois espèces diffé- 
rentes de ces matières dans le caoutchouc naturel : or les chimistes savent 
que la plupart des corps azotés de l’organisation renferment, comme l’al- 
bumine, du soufre parmi leurs éléments; d’un autre côté, les cendres du 
caoutchouc contenant de la magnésie et des chlorures, on pouvait s’at- 
tendre à retrouver de l’acide chlorhydrique parmi les produits de sa distil- 
lation, car on sait qu’en chauffant des sels de magnésie hydratés et des 
chlorures, il se forme du chlorure de magnésium, qui se décompose par- 
tiellement, même à une température peu élevée, en magnésie et en acide 
chlorhydrique. 

» Les considérations précédentes nous ont conduit à penser, à priori, 
que le caoutchouc naturel devait donner du chlore et du soufre à la distil- 
lation ; l'expérience a démontré l'exactitude de nos prévisions. 

» Nous avons opéré sur des substances de diverses provenances, sur des 
poires du Para, sur le caoutchouc d’Afrique, sur le caoutchouc dit ceara, 
enfin sur des échantillons divers empruntés à des collections particulières 
et de provenances inconnues ; dans tous les cds nous avons constaté : 

» 1°. Qu'il suffisait de chauffer dans un tube fermé par un bout du 
caoutchouc naturel, et d'exposer à l’orifice du tube une petite bande de 
papier imprégnée d’acétate de plomb, pour que celui-ci, noircissant ra- 
pidement, indiquât la présence du soufre dégagé à l’état d'hydrogène 
sulfuré ; 

» 2°, Qu'en incinérant ces échantillons on retrouvait dans les cendres de 
l'acide sulfurique, du chlore en proportion très-faible, des traces de chaux, 
et enfin de la magnésie ; 

» 3°, Qu'en distillant au bain d'huile à 250 degrés les caoutchoucs na- 
turels ou lavés que nous avons cités, dirigeant les produits de la distillation 
en même temps qu’un faible courant d’air, dans un tube chauffé au rouge 
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vif, et faisant passer le mélange de gaz et de vapeur à travers deux tubes à 
boules contenant de l’eau distillée, celle-ci contient, après deux heures de 
chauffe, une quantité notable d’acide chlorhydrique, précipitable par 
l’azotate d'argent, insoluble dans l'acide nitrique bouillant, soluble dans 
l’ammoniaque, et fusible sans décomposition par l’action de la chaleur. 

». Des faits précédents il résulte que le caoutchouc naturel ou lavé four- 
nit, à la distillation, des produits sulfurés et chlorés, la présence du soufre 
s’expliquant aisément par l'existence de matières azoto-sulfurées dans le 
caoutchouc, celle du chlore par la nature des substances saines que le 
produit renferme; dès lors, et eu égard surtout à la petite quantité de sub- 
stance sur laquelle peuvent se faire ces déterminations, il serait inexact d'ad- 
mettre qu'un échantillon d’un produit fabriqué avec du caoutchouc a été 
vulcänisé par le chlorure de soufre, parce qu’il donne à la distillation des 
produits sulfurés et chlorés. On doit toujours s'assurer d’abord que l'objet 
présente tous les caractères de la vulcanisation, et s'attacher ensuite à dé- 
terminer exactement et par comparaison les proportions de soufre et de 
chlore contenus dans le caoutchouc naturel et dans celui qui a passé par 
les diverses phases de la fabrication. » .: 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De l'action de l'hypochlorite de chaux sur le soufre et de 
l'emploi du mélange de ces corps pour la vulcanisation du caoutchouc; par 
M. H. Gaurvrier DE CLauBry. 


« Parkes, de Birmingham, à fait connaître ce fait curieux qu’en contact 
avec de très-faibles quantités de chlorure de soufre dissous dans un véhi- 
cule convenable, le sulfure de carbone par exemple, le caoutchouc acquiert, 
à la température ordinaire, les mêmes propriétés que par l’action du soufre 
à celle de r32 degrés centigrades au moins, ce qui a permis de vulcaniser 
des objets sur lesquels il eût été impossible d'opérer dans cette dernière 
condition, tels que des feuilles très-minces, des vêtements en étoffe de laine, 
ou de soie, ou teints en couleurs qui ne résisteraient pas à cette tempéra- 
ture. Il a bien signalé les précautions nécessaires quand on agit sur des 
pièces épaisses ; mais quelques soins qu’on prenne, il est presque impossible 
d'obtenir des produits également vulcanisés, on le comprend facilement. + 

» Parkes a indiqué un autre mode dont on peut attendre un effet plus 
uniforme, et qui consiste à méler à la pâte de caoutchouc ce qu'il désigne 
sous le nom de chlorure de soufre sec. Ce nom ne pouvait être appliqué qu’à 
de la fleur de soufre imprégnée de chlorure, et en effet, à son moyen on 
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vulcanise à froid de la pâte de caoutchouc dans laquelle Ja plus grande partie 
du soufre reste à l’état de simple mélange. 

» L'analyse d’un trés-grand nombre d’objets en caoutchouc m'ayant fait 
reconnaitre (1) l'existence du chlorure de calcium, j'ai pensé que ce sel 
pourrait provenir de l'emploi de lhypochlorite de chaux qui servirait 4 
produire dans la pâte de caoutchouc le chlorure de soufre nécessaire à la 
vulcanisation, et que ce serait peut-être un mélange de cette nature dont 
Parkes aurait fait usage. Les faits suivants, que j'ai communiqués il y a 
longtemps déja à M. Rousseau, démontrent d’une manière complete qu'il 
peut être employé dans ce but. 

b Sil’on mélange ensemble, à la température ordinaire et par simple agita- 
tion de la fleur de soufre et de lhypochlorite de chaux sec, à peine le contact 
a-tl eu lieu, qu’il se manifeste une tres-forte odeur de chlorure de soufre 
Si l’on triture le mélange en exerçant une friction un peu forte, la tempéra- 
ture s’élève, le soufre se ramollit et tout se prend en masse avec un dégage- 
ment abondant de vapeurs. Lorsque le soufre se trouve en grand exces 
relativement à lhypochlorite et qu’on s’est borné à méler les deux corps 
sans frottement, le produit ajouté à de la pâte de caoutchouc avec addition 
ou non de corps, tels que la craie, le blanc de zinc, etc., la vulcanisation 
s’opére soit à la température ordinaire, soit à une douce chaleur, et permet 
d'obtenir des objets de quelque épaisseur que ce puisse étre uniformément 
vulcanisés. 

» Lorsqu'au lieu d'employer un excès de soufre on introduit dans le 
mélange un excès d’hypochlorite et en opérant par simple agitation, la tem- 
pératuré du mélange s'élève bientôt au point de ne plus pouvoir tenir entre 
les mains le vase qui le renferme, et si celui-ci a été bouché, il se produit 
une action tellement énergique, que le bouchon est lancé avec violence, et 
quelquefois même le vase brisé avec une dangereuse explosion. » 


M. Namras adresse de Venise une Note sur les bons effets qu'il a ob- 
tenus de l'emploi du plätre coaltaré dans des cas où il n’était point indiqué 
en qualité de désinfectant. 


« Nous avons eu dans notre grand hôpital, dit ce médecin, plusieurs cas 
intéressants de fièvres typhoides, et chez un de ces malades les plaies des 
vésicatoires avaient un aspect des plus fâächeux. Le derme était compléte- 


(1) Dans le résidu de la distillation. 
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ment détruit, de sorte qu'on voyait à découvert le tissu adipeux sous-cutané 
avec ses caractères normaux. Les plaies étaient blafardes, indolentes, et cet 
état, accompagné d’ailleurs des douleurs les plus vives, n'avait point été 
modifié par l'emploi des cataplasmes émollients et des sédatifs, non plus que 
par l'application de charpie imbibée de décoction de quinquina ou de so- 
lution de chlorate de potasse. 

» Quoiqu'il n’y eüt point ici d'indication pour l'emploi des désinfectants, 
j'eus l’idée d’essayer le plâtre coaltaré dans le but de combattre l’état indo- 
lent des plaies et de provoquer une réaction. En conséquence, la poudre et 
la pommade préparées par le pharmacien en chef de notre hôpital, M. Cap- 
pelleto, furent alternativement appliquées sur une des plaies, tandis que 
l’autre continuait à être pansée avec le quinquina et le chlorate de potasse. 
La première cessa bientôt d’être douloureuse; des bourgeons charnus se 
développérent à sa surface, et la cicatrisation commença avant même que les 
forces générales du malade eussent commencé à se rétablir. La seconde ne 
présenta aucune amélioration tant qu’on persista dans le même système de 
pansement, elle resta indolente sans présenter de bourgeons, et pour la 
guérir il fallut avoir recours au plâtre coaltaré. » 

M. Lamarre-Picquor, qui avait en 1856 fait à l'Académie une première 
communication sur l’emploi de l’acide arsénieux comme moyen curatif et 
préservatif des congestions qui préparent et amènent l’apoplexie, annonce 
l'envoi d'un travail dans lequel il a réuni un grand nombre de faits de na- 
ture à confirmer toutes les espérances que les premiers essais de ce mode 
de traitement lui avaient fait concevoir. 


Le travail annoncé n'est pas encore parvenu à l’Académie : la Lettre est 
renvoyée aux Commissaires qui avaient été nommés à l'époque de la pre- 
miere communication, MM. Andral et Balard. 


M. Vavasseur, en adressant au nom de M. J.-M. Reyes, général du génie 
au service de la république orientale de l’'Uruguay, une carte de ce pays, 
fait remarquer que « cette carte ne doit pas être considérée comme une se- 
conde édition de celle que l’auteur avait fait paraître il y a une dizaine 
d'années : c’est un travail entièrement nouveau et pour lequel M. Reyes a 
mis à profit les documents authentiques qu'il avait à sa disposition comme 
chef de la Commission topographique de la république de P'Uruguay, mo- 
difiés et rectifiés par ses propres observations. » 
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M. Berne présente des réflexions sur les grands courants thermo-élec- 
triques déterminés par la répartition inégale de la chaleur sur les diverses 
régions de la surface du globe terrestre. 


(Renvoi à l’examen de M. Duperrey.) 


M. G. Prarr demande et obtient l'autorisation de retirer un Mémoire 
qu'il avait présenté le 14 décembre 1857 et sur lequel il n’a point été fait 
de Rapport. Ce Mémoire est intitulé « Sur la quantité de chaleur envoyée 
annuellement par le soleil ». 


M. Passor adresse une semblable demande pour une Note qu'il avait pré- 
sentée en date du 8 mars 1858, et sur laquelle un des Commissaires à l'examen 
desquels cette Note avait été soumise a écrit des remarques. 


En raison de cette circonstance, la pièce doit rester dans les archives de 
? 
l’Académie, mais l’auteur en pourra recevoir une copie certifiée. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 


BULLETIN BIBLIGGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 7 mai 1860 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Notice biographique sur M. Louis Graves; par M. A. Passy ; br. in-8°. 

Notice biographique sur Alexandre Brongniart, lue à la séance du 19 mars 
1860 de la Société Géologique de France; par J.-3. D'Omarius D'HALLOY ; 
br. in-8°. 

Manuel d’ Anatomie générale; par M. VAN KEMPEN, professeur d'anatomie 
humaine à l’Université catholique de Louvain. Nouvelle édition. Lou- 
vain, 1860 ; in-8°. 

Observations sur les données qui ont servi de base aux diverses tRori ies des vents, 
et principalement sur le système de circulation atmosphérique de Maury ; ; par 
M. LARTIGUE. Paris, 1860 ; br. in-8°. 

Recherches sur les formes cristallines et la composition chimique de divers sels; 
par M. C. MARIGNAC; br. in-8°. | 

La lumière de l'aurore boréale est Mnihe d'abord; par F.-C.-T. TRUFORT. 
Genève, 1859; br. in-8°. À 

De l'aurore boréale, 2° partie, par le même. Genève, 1860; br. in-8°. 

Note sur l'œil de la baleine ; par le D' Gros; br. in-8°. 

A tous et pour tous les agriculteurs, industriels, commerçants, travailleurs et 
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des abus dont ils sont frappés. Du travail, son influence sur le présent, et sur 
l'avenir ; par C. ANCELLIN. Lille, 1859; br. in-8°. 

TurGAN. Les grandes usines de France. Papeterie d'Essonne (2° partie. 
— Triage. — Lessivage. — Blanchiment; 11° livraison; in-8°. 

Specimina ie Mosambicana cura J.-Josephi BiANCONI; fascicu- 
lus XITT; in-4 

Ricerche.… Réohbrèkes et considérations ultérieures sur la maladie actuelle 
des vers à soie ; par M. Osimo. Padoue, 1859; br. in-8°. (Renvoyé à la Com- 


mission des vers à soie.) 


/ 


Su i miglioramenti... Sur les améliorations effectuées dans le Muséum d'has- 
toire naturelle de l Académie des Fisiocritici de Sienne en 1859; par le directeur 
G. CAMPANI; br. in-8°. 

Su i principi... Sur les principes électro-physiologiques qui doivent diriger 
dans l'emploi médical de l'électricité; par M. G. Namias; br. in-8°. (Mémoire 
couronné par l'Institut Lombard et honoré de l'encouragement de la Fondation 
Cagnola. Actes de la fondation. Vol. 1F, part. 3.) 

Carta. Carte géographique de la République orientale de Uruguay, par le 
général du génie D" J.-M. REYES, commissaire de ladite République pour 
la délimitation de ses limites avec l'empire du Brésil, ex-président du dé- 
partement topographique. 1 feuille, format atlantique. 


Annual report... Rapport annuel des régents de l'Institution Smithsonienne , 
opérations, dépenses et conditions de LInstitution en 1858. Washington, 1859; 
1 vol. in-8°. 

Report... Rapport du surintendant du relevé des côtes de États-Unis. Travaux 
exécutés en 1857. Washington, 1858 ; 1 vol. in-4°. 

Reports... Rapports sur les explorations et relevés topographiques pour la 
détermination du tracé le plus praticable et le plus économique pour un chemin 
de fer joignant le Mississipi à l'océan Pacifique, travaux exécutés par ordre du 
minstre de la querre en 1853-1856. Vol. X. Washington, 1859 ; in-4°. 

Report... Rapport sur le relevé géologique de PEtat de Iowa; par 
MM. J. HaLr, géologue, et J.-D. WHiTNEY, chimiste minéralogiste. Vol. I, 
partie 1%, géologie; partie 2, paléontologie. 

First report... Premier rapport sur une reconnaissance géologique des conités 
septentrionaux de l Arkansas; par M. D. DALE OWEN et MM. W. ELDERHORST 
et Edw. T. Cox. Little Rock, 1858 ; 1 vol. in-8°. 

Popular... Astronomie physique populaire; par D, VAUGHAN. Cine 
1858; in-8°. 
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Observations... Observations sur le genre Unio; par M. Isaac LEA. Vol. VIT, 
partie r1°°; in-4°. 

Transactions. Transactions de la Société philosophique américaine pour 
l'avancement des sciences utiles. Vol. XIT; nouvelle série, partie 2. Philadel- 
phie, 1859; in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société philosophique américaine. 
Vol. VI, année 1858; vol. VII, 1° semestre 1859; in-8°. 

Journal... Journal de l'Académie des Sciences naturelles de Philadelphie. 
Nouvelle série, vol. IV, partie 2. Philadelphie, 1859; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux de l Académie des Sciences naturelles de Phi- 
ladelphie; janvier-septembre 1859; in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de l'Association américaine pour l'avance- 
ment des sciences, 12° réunion tenue à Baltimore en mai 1858. Cambridge, 
1859; 1 vol. in-8°. 

Annals... Annales du Lycée d'histoire naturelle de New-York. Vol. VI, 
n% 6-13; vol. VII, n° 1-3; in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société d'histoire naturelle de Boston ; 
vol. VI, f. 23-27 et table; t. VIE, f. 1-9; in-8°. 

(Tous ces ouvrages sont transmis par l'Institution Smithsonienne.) 


Contributions... Essai pour servir à l'histoire de l'Euphotide et de la Saus- 
suride ; par M. T. SrerRY HUNT; br. in-8°. 

On some... Sur quelques réactions de sels de chaux et de magnésie et sur la 
forme des gypses et des roches magnésiennes; par le même ; br. in-8°. 

On some points... Sur quelques points de la géologie chimique; par le méme. 
Montréal, 1859; br. in-8°. 

Neue... Nouvelles espèces d'animaux sans vertèbres, observées et recueillies 
dans un voyage autour du monde (1853-1857); par M. L.-K. SCHMARDA. 
I‘ vol. Turbellariées, Rotatoires et Annélides, 1'° livraison. Leipzig, 1859; 
in-4°. 

Rede... Sur le développement progressif de la vie organique depuis les rochers 
isolés de l'Océan jusqu'aux continents; par le D° H.-G. BRONN. Heidelberg, 
1859; br. in-4°. | 

Allgemeine... Météorologie géographique générale; par M. A. Muruy. 
Leipzig et Heidelberg, 1860; in-8°. 

Verhandlungen... Actes de la réunion des naturalistes et des médecins à 
Heidelberg ; 2° partie, novembre 1859; br. in-8°. 
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